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Gaël Bonzon LE BASSON RUSSE : UN INSTRUMENT QUI DÉTONNE

Lorsqu'en 1910 le visiteur déambulait à travers les salles affectées aux arts décoratifs du

« Grand Musée », comme il était baptisé alors par une population stupéfaite de sa superficie,

il empruntait un parcours le conduisant des collections de tissus à celles des émaux,

en passant par les céramiques jusqu'aux métaux ouvrés. Contiguë à ces derniers, la salle

consacrée aux arts du bois1 (fig. 1) où étaient notamment présentées deux vitrines aux

dimensions importantes renfermant la collection d'instruments de musique réunie par

Camille Galopin (Genève, 1861-1904). C'est là que dans l'une d'elles, surplombant

guitares, cistre, lyre, musette, basson, flûtes traversières, cor d'appel, crécelle et clavicorde,

était accroché un singulier instrument au pavillon2 en forme de tête de dragon qui, tel un

cerbère, semblait veiller, inflexible, sur les membres hétéroclites de cette famille.

Quel est donc cet instrument à la physionomie effrayante? Quels sont ses origines, sa

fonction, le contexte dans lequel il était habituellement joué, et comment expliquer sa

présence, et celle d'exemples comparables, au Musée d'art et d'histoire? Telles sont les

questions auxquelles nous allons tenter de répondre en orientant notre recherche du point
de vue de l'historien de l'art - celui du musicologue n'étant pas traité dans cet article.

1. Cette salle, située le long du passage
Monnetier (actuel passage Burlamachi), porte
le numéro 7 sur le plan du rez-de-chaussée

inférieur dessiné par Marc Camoletti (Genève,

1857-1940). La frise décorative courant au
haut des murs de cette salle «s'inspir[ai]t des

bois ajourés propres à l'architecture vernacu-
laire suisse» (Ripoll 1997, p. 33).

2. Le pavillon correspond à l'extrémité
évasée de certains instruments de musique
à vent.

3. Ainsi que le mentionne le compte rendu de

l'Administration municipale de 1908, cette
collection « sera placée au Musée d'Art et
d'Histoire sous la dénomination de collection
Camille Galopin» (Compte rendu 1908 1909,

p. 44).

4. Hantz 1911

5. Chavannes 1931. p. 234

6. Ces informations ont été recueillies par
Jacques Deferne, président de la Fondation
La Ménestrandie, à Genève.

7. Camille Galopin a-t-il acquis ces instruments

sur le marché de l'art ou lors de
déplacements en Suisse et à l'étranger? De
nombreux instruments proviennent par exemple
du sud de l'Italie.

La collection Camille Galopin

Lors de son allocution prononcée devant la classe d'industrie de la Société des Arts de

Genève en 1911, Georges Hantz, directeur du Musée des arts décoratifs, cite le nom de

Camille Galopin parmi ceux des principaux donateurs du Musée3 : «Une collection de

premier ordre aussi, c'est celle de M. Camille Galopin, instruments de musique, instruments

à cordes surtout, des meilleures époques. Mme Galopin l'a également offerte en

souvenir de son mari4. »

De fait, c'est à Sarah-Dorance Corning, qui prit le nom de Galopin en 1891, que le Musée

d'art et d'histoire doit, deux ans avant son ouverture, l'entrée dans ses collections de

quatre-vingt-treize instruments de musique, pièces « encore contenues dans leurs vitrines,
comme les y avait placées M. Galopin5».

Au cours de sa brève existence (il décède prématurément en 1904), ce dernier a en effet

rassemblé des spécimens intéressants, et ce parallèlement à ses activités professionnelles
dans le secteur bancaire6. Bien qu'aucune archive ne permette de brosser un portrait de

cet amateur éclairé (sans doute musicien, du moins mélomane), ni de divulguer les

circonstances de ses diverses acquisitions7, il demeure chez Camille Galopin un goût éclectique,

porté vers les instruments de musique de familles et d'origines les plus diverses,
issus notamment de France, d'Italie, d'Allemagne, ou encore de Turquie, ou du Japon, et

naturellement de Suisse. Profitons-en pour évoquer ici l'intérêt particulier que le
collectionneur nourrissait à l'endroit des luthiers genevois du xixe siècle, ainsi qu'en témoigne
la présence de plusieurs violons de fabrication locale exposés dans la seconde vitrine,
réservée aux instruments à archets.
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1. La Salle des arts du bois, vers 1910 | Négatif
sur plaque de verre, 18 x 24 cm (MAH,
Photothèque, inv. Bât. 60)

Le basson russe : un descendant du serpent

8. L'appellation «basson russe» s'applique
bien souvent au xixe siècle aux instruments à

vent terminés par un pavillon à tête de dragon
quels qu'ils soient. Outre le terme de «basson

russe », on rencontre les dénominations
françaises de «serpent-basson», «serpent
droit» ou encore «ophibariton», et celle
italienne de serpentone. En anglais, cet instrument

de musique est appelé russian bassoon

(voir Grove 1984, p. 278).

9. Nous renvoyons le lecteur pour la question
des avatars du serpent à l'article de Kridel
2003.

10. Déployé, cet instrument atteindrait environ

213 cm de longueur (Bevan 1978, p. 48).

11. Au xixe siècle, le serpent est doté de deux
à huit trous supplémentaires fermés par un

système de clés, qui permettent de boucher
les trous les plus éloignés.

12. Considéré comme la basse du cornet à

bouquin et comme l'ancêtre du tuba, le

serpent comporte une embouchure comparable
à celle des cuivres actuels, d'où sa classification

parmi les instruments de cette famille.
Pour une description plus complète du

serpent, voir Bevan 1978, pp. 47-59.

C'est précisément à ces pièces d'origine suisse qu'appartient l'objet de notre étude, ce

curieux instrument au pavillon zoomorphe appelé de façon incongrue et trompeuse «basson

russe», alors que seule sa forme évoque celle d'un basson et qu'aucun lien spécifique
ne l'attache à la Russie8 (fig. 2).

De fait, c'est à un musicien dénommé J. J. Régibo, joueur de serpent à la collégiale de

Saint-Pierre de Lille, que revient l'invention de cet instrument, qui «se démonte en trois
parties et est plus fort que le serpent ordinaire, et plus aisé à jouer; il a la même embouchure,

est du même diapason et même gamme. Il a été présenté à MM. du chapitre dans

une musique à grande symphonie, et a fait l'admiration des amateurs par son effet; ils
l'ont reçu dans leur musique ordinaire. Ceux qui veulent s'en procurer peuvent s'adresser
à l'auteur, rue Pétérinck, paroisse Saint-Pierre à Lille, le prix est trois louis.» Telle est

la description donnée de cet article dans le Calendrier universel musical de 1789, dont

il n'existe malheureusement pas d'exemple connu de cette époque. L'origine du basson

russe trouve ainsi ses racines en France, et plus précisément parmi les « descendants »

nombreux du serpent9.

Produire des sons graves suppose, à la Renaissance, la création d'instruments de grandes

dimensions, d'où la forme sinueuse du serpent rappelant celle du reptile10, qui permet
à l'instrumentiste de boucher de ses doigts les deux groupes de trois trous de jeu et de

tenir son instrument plus aisément11. Bien qu'il soit en bois, éventuellement recouvert de

cuir pour assurer sa solidité et son étanchéité, le serpent, apparu vers la fin du xvie siècle,

appartient à la famille des cuivres12. Il a été conçu pour accompagner les chœurs d'église,

particulièrement le plain-chant grégorien, dont il renforce les basses lors des offices

religieux, et par là même supplée parfaitement l'orgue dans les églises qui en sont

dépourvues.
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2. Hirsbrunner, facteur | Basson russe,
Sumiswald (Berne), vers 1810-1820 | Érable,
laiton, polychromie, long, totale 87,5 x long,
pavillon 44 x haut, tuyau 66,5 cm, signé :

«HIRSBRUNNER SUMISWALD» (MAH, inv.

9389 [don Sarah-Dorance Galopin, Pregny,
1908])



Tandis qu'en Allemagne et en Angleterre le serpent est, dès la seconde moitié du
xviiie siècle, associé aux orchestres de cuivres13 - plusieurs marches militaires, introduisant

des passages pour serpent, sont alors composées -, il demeure en France lié avant
tout à la musique religieuse et il faut attendre la Révolution pour qu'il sorte de son
enceinte sacrée et connaisse un usage différent au sein de formations militaires.

C'est précisément au cours de cette période féconde en réformes et créations que les
facteurs innovent dans la facture des instruments - les brevets d'invention se multiplient -,
soutenus dans leurs recherches par la mécanisation toujours plus opérante qui se

développe au cours de la première moitié du xixe siècle14. Ainsi l'évolution du serpent vers un
type d'instrument moins encombrant, de facture plus robuste, et plus maniable du point
de vue de la technique et du jeu, s'accomplit-elle et explique-t-elle, outre l'invention du
basson russe, celle de plusieurs serpents droits à la même époque et dans d'autres pays
d'Europe sous des formes spécifiques, destinés à accompagner les harmonies militaires
lors des défilés à pied ou à cheval15.

Un basson russe d'origine suisse

13. Palton 2008, p. 4

14. « While some were straightening the

serpent others werefightingfor the Rights of
Man » (Bevan 1978, p. 52).

15. Parmi eux, citons le serpent Piffault,
ou serpent de cavalerie (1806), le serpent
Forveille (1823), l'ophimonocléide (1828),
la basse trompette ou bass-horn inventée

en 1790 par le Français Frichot, réfugié en

Angleterre pendant la Révolution, ou encore
le serpent droit métallique (voir Kampmann
1992; Kridel 2003; Bevan 1978, pp. 51-

53).

16. «La longueur du tube reste proche de

celle de l'instrument original [le serpent], ce

qui donne la même tessiture » (Kampmann
1992, p. 12).

17. Ce bois précieux présente ici un aspect
laqué dans les tons orangés.

18. La pièce qui fait l'objet de cette étude

est en relativement bon état ; ne manque que
l'embouchure (dite en bassin) de l'instrument.

19. Seule la clé inférieure est montée sur un

patin carré de cuir.

20. « [...] pour permettre différentes
combinaisons de ventilation, les trous de la culasse

communiquent tantôt avec la branche descendante,

tantôt avec la branche montante, tantôt

avec les deux (ce qui signifie que, lorsque le

trou est bouché par le doigt, les deux perces
restent en communication entre elles, mais le

serpent n'en est plus à une aberration acoustique

près !)» (Kampmann 1992, p. 14).

Comme mentionné antérieurement, il n'existe aucune information relative à l'acquisition
de ce basson russe. Aussi nous bornerons-nous à relever la présence d'un serpent d'église
parmi les instruments réunis par Camille Galopin. Ce dernier souhaitait-il enrichir la

famille des cuivres (qui représentent une part mineure de sa collection)? Peut-être l'aspect
pittoresque de l'instrument Tintéressait-il spécifiquement? Peut-être encore était-ce sa

provenance suisse? Quelle qu'en soit la raison, ce basson russe, conservé au Musée d'art
et d'histoire sous le numéro d'inventaire 9389, mérite tout son intérêt.

Bien qu'il s'agisse d'une variété de serpent16, le basson russe, constitué ici de quatre
sections, est construit sur le modèle du basson, à l'aide d'une culasse doublement percée en

U dans laquelle est enserré le tuyau. Ce tuyau de perce conique en érable17 est scindé en

deux parties, ou deux branches, qui sont accolées l'une à l'autre et communiquent entre

elles à la partie inférieure. À la petite branche, qui est plus étroite, s'adapte un tuyau de

laiton formant une boucle, nommé bocal, dans lequel se place l'embouchure, aujourd'hui
disparue. À la grande branche s'ajuste un pavillon en laiton, sur lequel nous reviendrons

ultérieurement, qui affecte la forme d'une tête d'animal fantastique polychrome. Les

joints et la culasse sont renforcés par des bagues en laiton18. Également fabriquées en

laiton, trois clés carrées19 (bouchant trois trous) sont disposées l'une sur la petite branche,

l'autre sur la culasse et la dernière sur la grande branche près du pavillon. Ces clés sont

actionnées par les auriculaires et par le pouce gauche et permettent d'améliorer l'intonation

de certaines notes.

L'instrument est pourvu de deux groupes de trois trous ouverts percés diagonalement, les

doigts de la main gauche du musicien bouchant les trous supérieurs20. Il comporte, enfin,

un anneau, dans lequel le musicien peut glisser une bande d'étoffe ou de cuir, ceinte en

écharpe, pour avoir une meilleure prise de son instrument.

La distinction entre le basson russe et le basson traditionnel tient ainsi à son embouchure,

et au fait qu'il appartient à la famille des cuivres, tandis que le basson se joue en soufflant

dans une anche double fixée au bout d'un bocal et relève de la famille des bois. Par

conséquent, la tessiture du basson russe est plus grave et forte et convient parfaitement
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3. Chaudron de Gundestrup, trouvé dans une
tourbière au Danemark, Ier siède av. J.-C. |

Argent repoussé, haut. 42 x 0 69 cm, poids
9 kg (Copenhague, Nationalmuseet, inv.

C 6562-C 6576) | Détail de l'un des panneaux
intérieurs : joueurs de carnyx (à droite)

aux répertoires des musiques militaires. Sa présence au sein des corps prussiens de

musique militaire à Waterloo, en 1815, atteste bien la faveur remportée par cet instrument21.

Il semble toutefois que, en dépit de la nationalité française de son créateur, le basson

russe n'ait gagné en popularité à Paris qu'à l'issue de cette bataille22.

21. Bevan 1978, p. 51. Le musicologue viennois

Michael Nagy suggère à ce propos que

l'adjectif «russe» accolé à «basson» dérive

peut-être de «Prusse»; il se serait ainsi
répandu dans le langage courant, détourné de

son contexte initial (voir Kridel 2003, p. 3).

22. Grove 1984, p. 278

23. http://www.larousse.fr/ref/musdico/
musique-militaire_ 169150.htm

24. En 2004, cinq carnyx ont été mis au jour
sur le site archéologique de Tintignac, dans

le Limousin. Quatre sont terminés par un
pavillon en forme de hure de sanglier, le

cinquième est pourvu d'une tête de serpent.

25. Rueger 1985, p. 9

26. Le musicologue John Purser est parvenu à

reconstituer, en 1992, la réplique d'un carnyx
dont le pavillon en forme de hure de sanglier
avait été découvert en 1816 à Deskford, en
Ecosse. Le tubiste écossais John Kenny put
jouer de cet instrument «pouvant produire
un registre sonore très vaste allant de très

légers sifflements jusqu'à des grondements
effroyables» (voir http://druuidiacto.forum-
culture.net/histoire-archeologie-f6/carnyx-
decouvertes-archeologiques-reconstitutions-
tl89.htm).

27. Le dragon, doté généralement d'ailes,
de griffes et d'une queue de serpent, est
représenté ici de manière contractée, le corps
reptilien prolongeant immédiatement la tête
du dragon.

Une physionomie monstrueuse

Pourvu de son pavillon en forme de tête de dragon polychrome, il est indéniable que cet

instrument présente, parmi tous ses cousins issus de la famille des serpents droits, une

physionomie diablement effrayante.

Bien que censée adoucir les mœurs, la musique a toujours eu une vocation belliqueuse

et sa présence « [...] dans les armées remonte à la plus haute Antiquité. Vocalement,

d'abord, sous forme de chœurs martiaux martelant les marches et les assauts, puis avec

l'appui d'instruments du genre tambour et trompette. Il s'agissait - il s'agit toujours -
d'apporter un stimulant au courage du guerrier, de coordonner ses mouvements, d'enrichir

ses parades, de meubler ses moments de détente23. »

Si le propos n'est pas ici de retracer l'histoire de la musique militaire, nous citerons
toutefois un instrument de guerre dont la physionomie et une certaine propriété technique ne

sont pas sans évoquer celles du basson russe. Il s'agit du carnyx, cette trompette celtique
verticale d'environ deux mètres de haut en tôle de bronze, dotée d'un pavillon
perpendiculaire, généralement en forme de hure de sanglier, plus rarement d'un autre protomé
animal24 (fig. 3). Symbole guerrier, la hure du sanglier était destinée à terrifier l'adversaire

dans le tumulte des combats. Ainsi la forme du carnyx rejoignait-elle sa fonction,
puisque son pavillon «accentuait encore l'effet effroyable du son que l'on en tirait25».

Cette particularité était peut-être renforcée par la languette de bois vibrant avec l'arrivée
de l'air, retrouvée sur certains spécimens, bien qu'il semble plus probable qu'elle avait

simplement une fonction visuelle26.

Avec sa gueule béante garnie de crocs, laissant jaillir une langue effilée dardée contre
l'ennemi, le basson russe que nous étudions s'apparente singulièrement au carnyx. Sa

tête quant à elle tient du dragon et se prolonge par un corps de serpent27 (fig. 4). Réalisé
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4 (à gauche). Hirsbrunner, facteur | Basson

russe, Sumiswald (Berne), vers 1810-1820 |

Laiton, polychromie, long, pavillon 44 cm (MAH,
inv. 9389 [don Sarah-Dorance Galopin,
Pregny, 1908]) | Détail du pavillon

5 (à droite). Duarry, facteur | Buccin en Sib,
Barcelone, 1850 | Laiton, polychromie, long,
totale 112 cm, signé: «DUARRY RAMBLA DE
STA MONICA EN BARCELONA 1850» (MAH,
inv. IM 496)
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